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Hissée sur la pointe des pieds, Juliet tentait de caler sa valise dans le logement à bagages situé au-dessus des sièges : une mission acrobatique, avec la foule de voyageurs qui se pressait dans la travée de l’avion jusqu’à y former une masse compacte. Rencontrant une résistance au fond du coffre, elle fronça les sourcils, poussa de plus belle, serra les dents, mais… 
— Attendez. Vous permettez ?
Un fort accent italien veloutait cette voix masculine – et même très masculine. Tandis qu’une paire de mains puissantes créait, comme par magie, un espace pour sa valise, elle sentit son cœur s’emballer au rythme d’une panique hélas familière.
— Voilà, conclut le voyageur en se tournant vers elle.
Ses yeux lui souriaient, aussi noirs et chauds qu’un nectar d’arabica servi au soleil de Vérone.
Juliet déglutit avec difficulté.
— Merci, dit-elle sobrement.
L’homme inclina la tête d’un geste galant.
— Mais je vous en prie. Faites bon voyage, et rappelez-moi de descendre votre bagage à l’arrivée. Je suis assis juste là-bas.
Il désigna un fauteuil, à deux rangées derrière le sien.
— C’est très aimable à vous, conclut-elle avec hâte, avant de se recroqueviller dans son siège.
Oh bon sang, elle avait encore la chair de poule…  Quelle idiote ! Oui, la reine des imbéciles, voilà ce qu’elle était, à croire que tout individu de sexe masculin et de nationalité italienne risquait d’être Ralph. Pire que cela : un Ralph idéalisé, un Ralph gentleman jusqu’au bout des ongles, un Ralph de conte de fées.
Laisser ses vieux rêves romantiques l’emporter sur la réalité ? Pas question, songea-t-elle. D’ailleurs, l’adultère se révélait un moyen très efficace de retomber sur terre après une brève ascension dans les nuages.
Son mari l’avait trompée : bientôt, leur union ne serait plus qu’un dossier classé dans les registres de divorce de l’administration. Contrairement à ce qui était arrivé à son célèbre homonyme et au Roméo imaginé par Shakespeare, leur histoire n’avait pas été broyée par le conflit ancestral de leurs familles respectives. Non. Ils avaient réussi à se saborder seuls, sans l’aide de personne – probablement parce que, pour commencer, ils n’auraient jamais dû se mettre ensemble.
En s’apercevant que ses mains tremblaient, elle tâcha de se concentrer sur la brochure d’instructions glissée sous sa tablette. Son regard s’arrêta sur le dessin représentant une jeune femme qui se jetait avec enthousiasme sur le toboggan de secours…  Parfaite métaphore de sa propre erreur : aveuglée par un espoir fou, ignorant les leçons du passé, elle s’était lancée dans le vide – et la chute avait été douloureuse.
Cette fois, pourtant, la promesse qu’elle s’était faite serait tenue.
Elle sentit ses joues s’embraser au souvenir de ses six mois de mariage avec Ralph Castellucci.
Ils s’étaient rencontrés à Rome, la ville la plus romantique au monde, alors qu’elle n’était pas du tout venue y chercher l’amour. En l’occurrence, ce soir-là, elle cherchait un chat.
L’un des journaux pour lesquels elle écrivait, en free-lance, des chroniques gastronomiques lui avait commandé un petit reportage sur la nouvelle bistronomie romaine…  Elle disposait ainsi de plusieurs heures par jour pour visiter les splendeurs de la capitale italienne.
Comme elle allait quitter les ruines du Colisée, elle avait entendu miauler. Vainement, elle s’efforçait de repérer l’animal quand l’averse l’avait surprise. Une de ces averses de janvier, particulièrement pernicieuses et intenses…  En quelques secondes, elle s’était retrouvée trempée jusqu’aux os. Autour d’elle, les touristes avaient couru en tous sens en quête d’un abri. Tous, sauf Ralph.
Lui était venu lui prêter main-forte. Pour toute récompense, il s’était fait griffer. Ils avaient ri en regardant le chat bondir sur un toit, fier et élégant, puis disparaître. Le temps de partir ensemble en quête d’une pharmacie, elle apprenait que sa mère, récemment disparue, était anglaise et son père véronais. Et même s’il n’y avait pas d’orage, la foudre l’avait frappée d’un coup fatal. Tout de suite, oui, instantanément, elle était tombée innamorata cotta et, tandis qu’ils poursuivaient tous deux leur exquise déambulation dans les rues de Rome, elle éprouvait une irrésistible ivresse. Déjà, elle se consumait de désir.
En quelques heures, Ralph était devenu son univers. Son cœur, son âme, sa drogue. Elle ne pouvait plus se passer de lui, de son parfum, de son rire, de ses caresses.
Cela paraissait réciproque car, au cours des trois semaines suivantes, ils n’avaient pu se détacher l’un de l’autre. Puis Ralph lui avait fait sa demande.
C’était à la pharmacie qu’elle avait remarqué, pour la première fois, la chevalière qu’il portait au doigt, ornée d’un blason où l’initiale « C » surmontait un château. Mais elle n’en avait compris la signification que le jour où il l’avait priée de devenir sa femme.
Au préalable, il lui avait révélé qui était sa famille. Les Castellucci descendaient directement des princes de Vérone : héritier unique de l’une des plus opulentes dynasties de l’aristocratie italienne, Ralph avait grandi dans le luxe et les privilèges, suivant les meilleurs cursus européens afin de seconder son père à la tête de l’empire immobilier qu’un jour il dirigerait seul.
Sans doute avait-il pour habitude de voir tous ses désirs assouvis ; or ce qu’il désirait à ce moment-là, c’était elle. Sur ce point, elle ne pouvait entretenir le moindre doute : au début, ils avaient tous deux brûlé de la même flamme, à l’unisson. Certes…  Mais comment avait-elle pu croire que, pour Ralph, le nirvana resterait claquemuré dans la chambre conjugale ? N’était-il pas coulé dans le même moule que tous les hommes puissants de cette planète, les milliardaires décidés à satisfaire le moindre de leurs caprices, à combler chacun de leurs désirs ? Oui, de tout temps, sur chaque continent, les mâles dominants avaient agi ainsi, se choisissant une épouse puis une maîtresse, et une autre, comme autant de trophées.
Il fallait vraiment qu’elle ait été bien naïve pour considérer leur passion comme un talisman infaillible, pour s’imaginer que ce qu’ils partageaient était spécial, à part – irremplaçable.
Non sans douleur, elle se rappela l’instant où elle avait vu Ralph jeter un regard inquiet autour de lui avant de s’engouffrer à l’arrière d’une berline, le bras amoureusement passé autour des épaules d’une superbe brune.
Juliet ne se pardonnait pas son aveuglement. Elleavait eu tout loisir de consulter la presse à scandale italienne, et d’admirer les innombrables portraits de « favorites » trônant aux murs du palais Castellucci.
Chez elle, en Angleterre, elle ne disposait elle-même d’aucune fortune personnelle ni d’un réseau, ni même de quelques connaissances haut placées. Elle vivait modestement du revenu de ses articles culinaires et louait un deux-pièces à Watford. Sans doute devait-elle partir du principe qu’elle avait déjàbeaucoup de chance ? On avait bien voulu lui entrouvrir la porte d’une telle société…  Espérait-elle y changer les règles ? De toute évidence, dans ce monde-là, l’adultère ne figurait pas sur la liste des péchés capitaux. Pas plus que la fidélité n’était conçue comme une vertu élémentaire !
Impossible de valider les règles de ce jeu. Pour elle, en tout cas. Impensable. Une nouvelle fois, elle sentit son estomac se tordre.
Si Ralph avait au moins consenti à ce qu’ils en parlent…  Peut-être, oui peut-être qu’elle aurait pu lui accorder une seconde chance. Mais il avait refusé tout net. Il avait même eu le culot, alors qu’elle venait tout juste de lui décrire, tremblante d’effroi, la scène à laquelle elle avait assisté, de la prier de se dépêcher de se préparer pour le gala de charité auquel ils se rendaient ce soir-là !
Sous le choc, le cœur en miettes, Juliet avait naturellement refusé. Elle n’oublierait jamais l’expression glaciale de son mari. Il était parti en lui conseillant de ne pas l’attendre, car il « rentrerait très tard ».
Depuis, ils ne s’étaient pas revus. Aussi leur restait-il une brève conversation à avoir : celle des adieux. Mais au préalable, il y aurait le baptême.
Un frisson lui parcourut l’échine à la perspective de ces retrouvailles.
Son mariage avec Ralph avait été célébré selon la tradition des Castellucci, un protocole fort heureusement très sobre, car la réception en l’honneur des jeunes époux s’était déroulée dans le parc du palais, en présence d’une petite centaine d’invités. Une journée parfaite, au cours de laquelle elle s’était fait une nouvelle amie, Lucia…  La femme du témoin de Ralph, Luca.
En quelques semaines, Lucia et Juliet s’étaient tant rapprochées l’une de l’autre qu’à quatre mois de grossesse la belle Italienne au regard malicieux avait supplié sa nouvelle amie d’être la marraine de son bébé. Avec joie et fierté, Juliet avait accepté.
Hélas, Ralph demeurait le meilleur ami de Luca et, à ce titre, il serait le parrain du petit Raffaelle. Ainsi devait-elle retrouver son futur ex-époux à l’église, le lendemain. Une épreuve aussi pénible qu’inévitable.
Pour ses amis, pour son filleul, elle jouerait donc encore une fois le rôle de l’épouse parfaite, le temps d’une journée. Ralph tenterait par tous les moyens de la convaincre d’assister également, la semaine suivante, au fameux Grand Bal Castellucci, point d’orgue du calendrier mondain pour la haute société de Vérone, mais à aucun prix elle ne s’y laisserait traîner : précisément parce que Ralph ne lui pardonnerait pas cette défection, elle entendait rentrer en Angleterre avec la promesse d’un divorce rapide. Elle ne demandait rien, ni pension ni quelque somme d’argent que ce soit, rien sinon une procédure accélérée, afin de poser le point final à ce…  à ce fiasco.
Ce mot trop dur lui bloqua la gorge. Elle réprima le sanglot qui montait et prit une longue inspiration. Même si cinq semaines s’étaient écoulées depuis sa fuite de Vérone, cinq semaines à verser des larmes apparemment inépuisables, il lui était encore difficile d’admettre que son mariage était fini, qu’elle devait dire adieu à son mari comme à son rêve d’avoir un enfant.
L’hôtesse passait pour annoncer le décollage, et elle suivit la consigne, bouclant sa ceinture.
Plus que tout, Juliet avait voulu un bébé. Ralph aussi. Elle avait prévu d’arrêter la pilule, et puis…  le destin s’en était mêlé.
Quand son beau-père, Carlo, avait été conduit d’urgence à l’hôpital pour un accident cardiaque, elle avait ajourné ce projet : Ralph avait perdu sa mère dix mois auparavant, et l’état critique de son père lui rongeait les sangs. Le moment aurait été très mal choisi.
Peu à peu, Carlo s’était rétabli mais Ralph le remplaçait dans toutes ses fonctions un peu partout dans le pays. Il s’absentait tout le temps. Il rentrait au palais pour quelques heures ou une nuit…  alors elle avait continué à prendre la pilule.
Et elle avait bien fait, puisqu’elle avait fini par le surprendre au bras de sa maîtresse !
Pour rien au monde elle n’aurait imité sa mère, qui avait choisi de tomber enceinte, comme sur un coup de poker, en se disant qu’elle verrait bien quelles conséquences aurait cette initiative unilatérale…  Juliet secoua tristement la tête. Un couple malheureux ne formait jamais une paire de parents heureux. Elle le savait. La fortune la plus insolente n’y changeait rien.
L’avion se posa sur Vérone à l’heure. Il faisait un temps splendide et, en dépit de son anxiété, Juliet sentit son entrain revenir en traversant le tarmac, sous la lumière magique de l’Italie. Le baptême d’un bébé était un événement joyeux, et elle avait la ferme intention d’en savourer chaque instant. Revoir Ralph demeurait la grande difficulté à surmonter, mais le bonheur de serrer ses amis et son filleul dans ses bras lui donnerait courage.
— Grazie, dit-elle en souriant à l’agent qui lui rendait son passeport.
Devant un miroir de la salle des arrivées, elle remonta ses cheveux en queue-de-cheval pour enfiler une casquette de base-ball. Puis elle se cacha derrière sa grande paire de lunettes noires. Tout se passerait bien, se promit-elle. Ralph était un adulte, elle aussi. Ils se comporteraient comme des gens civilisés. Son mari avait beau être un menteur, il n’en restait pas moins un Castellucci, et sa famille redoutait les scandales par-dessus tout.
— Scusi…  Signora Castellucci  ?
Stupéfaite, elle tourna la tête vers les deux femmes en uniforme qui l’avisaient. Aucune d’elles ne souriait, et elles lui bloquaient le passage.
Le souffle court, Juliet fixa leurs badges. Elles n’étaient pas de la police. Sécurité de l’aéroport ?
— Euh…  oui, c’est moi, répondit-elle à contrecœur.
— Vous voulez bien nous suivre, s’il vous plaît ?
Le ton était sec. Ferme. C’était moins une demande qu’un ordre. La gorge sèche, Juliet balbutia :
— Mais je…  Il y a un problème ?
Quelle réglementation avait-elle donc enfreinte ? se demanda-t-elle avec inquiétude, passant mentalement en revue le contenu de sa valise. Elle avait emporté le strict minimum pour quelques jours. Quelques vêtements, une trousse de toilette, un roman policier… 
— Vous voulez vérifier mon passeport ? Attendez, je viens de le ranger dans mon sac et… 
— Inutile, signora. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît, coupa la seconde agente en la fixant d’un regard impénétrable.
Juliet hésita. Ne méritait-elle pas une explication au préalable ? Elle se résigna à emboîter le pas des deux femmes, sa maîtrise de l’italien et des lois en vigueur en pareil cas de figure ne lui permettant pas d’argumenter.
Quel contretemps ! Elle qui rêvait de s’installer dans sa chambre d’hôtel et de prendre une douche…  Non sans nervosité, elle arpenta de longs couloirs administratifs en écoutant les étranges sentinelles parler à toute vitesse dans leurs talkies-walkies.
Comment diable l’avait-on reconnue ? Elle était vêtue d’un jean brut, d’un T-shirt sous un blazer en lin et de mocassins : elle n’avait rien d’une « Signora Castellucci » photographiée en robe du soir lors d’un grand gala ! Et si elle appelait Lucia ? Son amie n’hésiterait pas à la rejoindre pour la sortir de ce mauvais pas.
En y réfléchissant, Juliet préféra exclure cette option. Son amie devait ne plus savoir où donner de la tête, la veille du baptême de son enfant. Non. Juliet saurait se débrouiller seule.
En attendant, le dédale de couloirs semblait ne jamais finir ; elles ne croisaient que des employés qui les dévisageaient avec curiosité et, alors que la panique allait la gagner, ses gardiennes ouvrirent brutalement une porte donnant sur l’extérieur.
La lumière du jour l’aveugla. Clignant des yeux, elle regarda le petit parking aérien, désert. Seule une voiture y était garée. Installé au volant, sa portière ouverte, un homme en livrée attendait.
Un chauffeur.
Marco.
Et derrière Marco, adossé à la carrosserie, le passager – le propriétaire du véhicule, le patron de Marco. Trente ans tout juste. Grand, la carrure athlétique, une mèche de cheveux d’un miel sombre barrant son front. Dans un costume superbe qui flattait ses épaules carrées et ses longues jambes. Il s’approcha, et elle sentit son rythme cardiaque s’emballer.
Pas lui, non. Elle n’était pas prête. Elle ne voulait pas le voir. Il ne pouvait pas être là. Même avec Lucia, elle s’était montrée vague au sujet de la date de son arrivée. Personne ne savait quel vol elle avait choisi. Elle n’avait communiqué le nom de son hôtel à personne, et… 
Et pourtant, il était bel et bien là. Ralph. Son mari. Ou plutôt son futur ex-mari.
Levant les yeux sur son visage sculptural, elle sentit tout son corps se pétrifier.
— Votre épouse, signor Castellucci, déclara l’une de ses gardiennes d’un ton satisfait.


2.
À ces mots, Juliet sortit de sa brève léthargie. La colère succéda à l’ébahissement tant elle était choquée par cette phrase. Elle était livrée ? Comme un paquet, comme un vulgaire objet trouvé rendu à son soi-disant propriétaire ?
— Grazie, répondit Ralph en souriant, du même sourire gourmand qu’aurait eu un seigneur de la Renaissance pour remercier sa cuisinière de lui servir son menu favori.
Estomaquée, sans cesser de fixer Ralph, Juliet entendit les deux sentinelles s’éclipser. Il y avait cinq semaines qu’elle avait quitté son mari et qu’elle avait pu aisément lui prêter tous les visages grimaçants des psychopathes dans les films d’angoisse.
Maintenant qu’elle le retrouvait dans la réalité, la réalité la plus brutale, elle était époustouflée par sa beauté.
Ses yeux avaient la teinte profonde et changeante d’une forêt automnale se parant parfois de toutes les nuances vertes de l’été. Ses pommettes hautes et saillantes soulignaient la perfection du dessin de son visage aussi harmonieux qu’un portrait de Titien. Sa bouche, épaisse et ourlée, le rendait infiniment désirable. Mais ce n’était pas seulement la symétrie de ses traits, ni même le glamour qu’il dégageait, pas plus que la perfection de son corps de dieu romain, qui rendaient Ralph unique : quelques acteurs hollywoodiens, quelques mannequins célèbres partageaient ces qualités. Non, ce qui attirait l’œil, c’était la transparence, la perfection de sa peau. Une peau mate, bien bronzée, d’une finesse sans défaut – immaculée.
Et, sans doute, son incroyable charisme. Le rayonnement inouï d’un seul sourire de Ralph avait le pouvoir de faire fondre un glacier. Hélas, il s’agissait sans doute de l’expression de sa confiance à toute épreuve. Depuis toujours, il croyait que le monde était à lui, que rien ne pouvait lui résister. Que son nom, Castellucci, lui servirait de sésame devant n’importe quelle porte.
Elle avait changé, se dit-elle en refusant d’écouter les battements affolés de son cœur. En cinq semaines, elle avait puisé assez de forces pour s’immuniser. Il ne parviendrait pas à la remettre sous son joug, il n’arriverait pas à… 
— Surprise de me voir ? s’enquit-il.
Mutique, elle le regarda esquisser un mouvement à l’adresse du chauffeur, qui alla précipitamment ouvrir la portière arrière.
Dans un état second, elle se dirigea vers Marco et s’installa sur la banquette. Ralph la rejoignit et la voiture démarra.
— Tu as fait bon voyage ?
Le ton faussement badin qu’il venait d’employer la fit frémir. Elle ne lui avait laissé qu’une note vague et équivoque, en le quittant. S’il prétendait faire comme s’il accueillait sa gentille petite épouse rentrant de sa cure de thalassothérapie…  ce n’était pas bon signe. Mal à l’aise, elle se rappela ce mot :
J’ai besoin de solitude.

Bon, d’accord, c’était une litote mais, une semaine plus tôt, elle avait laissé sur son répondeur un message beaucoup plus clair – et même définitif. Elle lui annonçait sa venue pour le baptême de leur filleul en l’informant qu’elle demandait le divorce.
Elle avait tant pleuré, ce soir-là, qu’elle s’était endormie d’épuisement, pour se réveiller les yeux gonflés comme ceux d’un boxeur. Ses sanglots étaient revenus chaque nuit. Sa peur, aussi : qu’allait-il dire, qu’allait-il faire ? Si elle s’était doutée de cetteréaction ! Elle s’était rongé les sangs pour rien, car la réponse était limpide : il ne disait rien, et il ne faisait pas grand-chose parce qu’il ne la croyait pas.
Sa femme exigeait le divorce ? Tempête dans un verre d’eau pour un Castellucci, qui n’aurait qu’à employer sa meilleure diplomatie pour que, abracadabra, la récalcitrante affiche le sourire épanoui de l’épouse comblée.
Une colère blanche se mit à fuser dans ses veines. Ah, c’était ainsi qu’il voulait jouer la partie ? Parfait ! Il ferait une autre tête en recevant le recommandé de son avocat.
Serrant les poings, elle parvint à contenir sa rage, à lui retourner un sourire contraint et à claironner :
— Un voyage merveilleux, oui. Merci. Et cependant, tu n’avais pas besoin de venir me chercher : je suis parfaitement capable de me débrouiller seule.
— Ce n
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